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Avertissement :


Cette histoire est purement fictive. Les personnages, les événements et les lieux sont le fruit de l'imagination de l'auteur. Toutefois, certaines données scientifiques, mentionnées tout au long du récit, sont fondées sur des recherches réelles et des connaissances actuelles dans les domaines concernés. Bien que certains faits puissent sembler authentiques, l'ensemble de l'intrigue et des situations reste une œuvre de fiction, créée dans le but de divertir et de susciter la réflexion.









PROLOGUE


Courir, ne surtout pas se retourner. La peur qui la hante est si forte. L’homme à ses trousses ne la lâchera pas. L’aube est à peine levée. Le sol est couvert de feuilles mortes humides qui la font glisser. Lui a le souffle court, mais il est juste derrière elle. Elle court pieds nus et s’arrache la peau à chaque foulée. Ce n’est pas la pauvre nuisette qu’elle porte qui pourrait lui tenir chaud ; le froid de ce matin d’automne est piquant. Malgré cela, elle ne s’arrêtera pas : hors de question de continuer à vivre cet enfer.


Lui la chasse, tel un félin traquant sa proie apeurée. Quand ce cauchemar va-t-il se terminer ?


Aveuglée par les larmes et l’obscurité, elle comprend que ce n’est pas un jeu, elle peut y laisser la vie. Elle est effrayée, le froid et la peur l’envahissent ; elle tremble des lèvres et du menton.


Il laisse une certaine distance entre elle et lui, comme un chat joue cruellement avec une souris. Il veut lui faire croire qu’elle aurait une chance de s’en sortir, cela le fait sourire.


Elle ne sait même pas où elle est. Qu’importe. Elle se souvient de cet homme qui l’avait contactée, elle avait dit oui et puis l’enfer avait commencé. Tous ces hommes survoltés, cette violence.


Elle court sur le ballast, ses pieds s’écrasent douloureusement sur les pierres froides et irrégulières, qui lui coupent la peau. Elle crie d’une voix stridente, incontrôlable. Elle trébuche et n’avance pas aussi vite qu’elle le voudrait. Le souffle commence à lui manquer, elle a le goût du sang dans la gorge, tandis que les larmes et la morve coulent le long de ses joues, emportant avec elles son mascara, transformant son visage en un masque digne des pires films d’horreur. Elle essuie son nez d’une main tremblante.


Ses pupilles sont grandes ouvertes, elle scrute frénétiquement autour d’elle, espérant dénicher le moindre signe qui pourrait lui offrir une porte de sortie, bien que l’issue soit inéluctable. Comment a-t-elle fait pour se retrouver sur cette voie ? Les grilles de chaque côté ne lui laissent aucune échappatoire. Elle regarde sur les côtés et surtout derrière elle. Elle le voit toujours.


Ses jambes sont de plus en plus lourdes, elle ressent un point de côté qui lui comprime le ventre. La douleur qu’elle ressent dans son bas-ventre est immense. Que lui ont-ils fait ? Elle se demande s’il ne serait pas préférable de s’arrêter, de se soumettre à son bourreau pour mettre fin rapidement à ses souffrances.


Le conducteur, ayant fini ses opérations, attendait patiemment que le chef de gare vienne lui donner le départ. L’homme au gilet rouge siglé du logo de la SNCF alluma le feu vert de sa lampe. Le conducteur répondit au chef de gare par un bref signal lumineux, puis actionna le manipulateur de traction, et le train donna ses premiers tours de roues. Il fit ses contrôles. Le train commençait à avancer un peu plus vite et, lorsque la queue de ce dernier eut dégagé la gare, le mécano accéléra de façon à atteindre la vitesse limite de 80 km/h sur cette zone.


La courbe masquait la vue de celle qu’il s’apprêtait bientôt à rencontrer.


Elle voit la lumière éblouissante qui apparaît subitement, et si… Elle s’arrête et se demande comment lui échapper. Ses options sont limitées. Elle comprend très vite qu’elle est perdue, mais elle est déterminée : elle ne lui donnera pas la satisfaction de la prendre vivante. Elle se sait perdue et ne veut plus revivre une telle horreur. Et si cette lueur était sa délivrance ?


La douleur qui lui perce le ventre, c’est à cause d’eux. Le sang coule entre ses cuisses. Ses forces la quittent peu à peu, alors elle puise au fond d’elle le peu d’énergie qui lui reste. Elle s’élance au milieu de la voie, aveuglée par les deux phares lumineux, avec tout le désespoir d’une bête traquée qui n’a pas d’autre choix que de sauter de la falaise pour échapper aux griffes de son prédateur.


Le conducteur ne la voit qu’au dernier moment. La surprise est totale. Tout s’enchaîne à une vitesse folle, pourtant chaque seconde semble durer une éternité, comme si tout se déroulait au ralenti.




	- Nonnnnn, qu’est-ce qu’elle fait ?





Il se jette sur le sifflet et l’actionne avec acharnement. Dans le même temps, il enfonce le bouton-poussoir d’urgence avec une force inouïe, à s’en faire mal au poignet. Un grand bruit métallique se fait entendre, l’air qui s’échappe produit un sifflement strident. Alerter. Il appuie sur le bouton d’alerte radio : tout le monde va entendre et s’arrêter. Il pousse le bouton d’alerte lumineuse.


Le choc est instantané. Son corps est happé par le train et passe dessous, heurtant la caisse et les traverses, projetant du ballast dans tous les sens.


C’est fini, la voilà libérée de toutes ses souffrances. Mais quelles sont les raisons qui ont conduit cette jeune femme à commettre l’irréparable ?


Le conducteur prévient le régulateur de Lyon, qui lui accorde le droit d’aller inspecter la voie. Il met sa chasuble, prend sa lampe et son téléphone et descend fébrilement de la motrice. C’est son premier accident de personne. Certains en ont plusieurs, d’autres pas du tout. Lui, il sait maintenant. Il doit vivre avec le regard de celle qu’il a croisée.




	- Pourquoi cette femme se trouvait-elle là ? Pourquoi s’est-elle précipitée sous mon train ?





Il doit remonter le long du serpent de fer, sa lampe balayant la masse métallique et la voie à la recherche du corps. Il voit les traces de sang sur le devant de son train, dont la carlingue a été arrachée par la violence du choc.


Après quelques minutes qui lui semblent une éternité, le faisceau de sa lampe arrache aux griffes de la nuit qui l’enveloppe le corps frêle et inerte, allongé le long de la voie. Il s’immobilise et ne veut plus avancer. La lumière fait onduler la vapeur qui s’échappe du corps de celle que le train venait de percuter quelques minutes plus tôt. Au loin, les sirènes des pompiers commencent à se faire entendre.


Le chasseur mit sa capuche sur sa tête. Il avait observé la scène sans en manquer une miette. Sa traque avait pris fin d’une façon imprévisible. Qu’importe, elle allait mourir de toute façon. Le sourire aux lèvres, dans ce capharnaüm naissant, le monstre disparut dans la ville sans se faire remarquer.
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Le soleil commençait à se coucher, ses derniers rayons filtraient à l’intérieur de l’appartement. La table était dressée, simple mais chaleureuse. Une nappe à carreaux rouges et blancs en vinyle. L’odeur du plat mijoté emplissait la cuisine. Dans cet appartement, les moments passés à table étaient l’occasion pour la petite famille d’effacer les tumultes de la journée. Jonas regardait sa compagne chuchoter dans l’oreille de leur fille, elles gloussaient et semblaient se moquer de son air absent tout en s’échangeant des regards complices. La petite fille imitait son père en forçant un peu le trait : elle portait ses mains sur ses hanches, fronçait les sourcils et pinçait sa bouche tout en remuant la tête. Il finit par se rendre compte de l’espièglerie des filles.


Malheureusement pour lui, ses pensées étaient ailleurs, il était fatigué de ces journées interminables, de son enquête qui n’avançait pas alors qu’on le pressait en haut lieu pour que lui et son équipe obtiennent des résultats. Il s’efforça de mettre de côté son travail pour être un peu plus présent avec elles, au moins jusqu’à la fin du dîner.


Le repas se poursuivait dans une ambiance bon enfant, les bruits des couverts s’entrechoquant et les éclats de rire résonnant dans la cuisine. Ils écoutaient leur fille leur raconter sa journée à l’école. Elle était en grande section de maternelle et elle avait toujours des histoires passionnantes à raconter sur la vie en cours de récréation.


Une fois le repas terminé et la table desservie, Jonas prit un café et jeta un coup d’œil à l’écran de son téléphone, le message toujours affiché devant lui. Les mots concis mais lourds de sens lui martelaient l’esprit depuis l’instant où il les avait lus, le ramenant à la dure réalité de son travail :


« Vous cherchez des réponses. Venez seul ce soir. Au vieux bar de la rue François Giroud à Villeurbanne. L’enlèvement des enfants n’est que la surface immergée de l’iceberg. Si vous voulez aller plus loin, c’est là que tout commence. »


Il se pinçait les lèvres tout en étant perdu dans ses pensées. Il faisait tournoyer la cuillère de son café dans sa tasse, mais il n’était déjà plus là. Il se demandait si ce n’était pas un traquenard et si c’était bien raisonnable d’y aller seul. Pour plus de clarté, il aurait bien demandé de l’aide à quelqu’un afin de revoir avec lui les avantages ou les risques d’y aller, mais il ne pouvait compter que sur lui. Son esprit s’emballait afin de trouver des arguments solides pour se rendre à ce surprenant rendez-vous. Il n’aimait pas beaucoup ce quartier et il savait que ce bar était le lieu de rencontres de petits délinquants et de camés en quête d’une dose. Il devait se rendre à l’évidence, la situation à laquelle l’enquête en était rendue ne lui laissait pas le choix. Il ne pouvait pas laisser passer cette occasion de savoir ce qu’il se cachait derrière ce message. Jonas travaillait depuis des mois sur cette enquête de disparitions d’enfants. Son travail à la brigade des mineurs lui pesait de plus en plus à mesure que sa fille grandissait. Cela impliquait de gérer des affaires délicates et violentes, touchant aussi bien des très jeunes enfants que des adolescents. Des abus sexuels, des violences physiques ou psychologiques commises par les parents, l’entourage direct ou bien d’autres enfants eux-mêmes. Toutes ces affaires laissaient souvent des traces profondes dans l’inconscient de ceux qui traitaient ce genre d’affaires. Le poids psychologique et émotionnel devenait chaque jour un peu trop lourd à porter pour lui. Son cœur de père commençait à ne plus supporter ce qu’il vivait au quotidien. Après cette enquête, il demanderait sa mutation dans un autre service.


Un bruit de klaxon venant de la rue attira son attention. Il tourna la tête vers la fenêtre. Le rythme de la ville dehors commençait à baisser, laissant place petit à petit aux bruits et aux lumières de la nuit. Cela contrastait avec son for intérieur qui, au fur et à mesure que le temps se rapprochait de son rendez-vous, commençait à bouillonner. D’un coup, l’envie de rester dans son foyer douillet s’éloignait, il était un flic d’action et il devait résoudre cette enquête. Ce rendez-vous allait changer les choses, qu’il le veuille ou non.


Il rangea le téléphone dans la poche et regarda sa femme emmener leur fille au lit. Il les embrassa et expliqua à sa compagne qu’il devait repartir à cause du travail. Une affaire compliquée qui nécessitait une filature et une planque toute la nuit. Elle savait très bien ce que cela signifiait : Jonas allait rentrer à point d’heure. Peut-être qu’elle sera déjà partie au travail et que lui ne sera pas encore rentré.
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Il lui effleura le bras et finit par lui prendre la main. Il le fit avec une tendresse qu’elle seule lui connaissait. Il lui sourit et se plongea dans ses grands yeux verts magnifiquement surmontés de grands cils, ce qui rendait son regard absolument magnifique. Ils marchaient l’un à côté de l’autre sur le chemin du parc. La voix douce et assurée de son homme lui faisait un bien fou. Elle le regarda et afficha un sourire totalement figé, lèvres ouvertes, presque niais, laissant échapper un soupir de bonheur. Elle se sentait redevenir une adolescente à ses côtés. Elle avait des papillons dans le ventre. Jamais elle n’avait aimé un homme aussi puissamment avant lui. Elle glissa son visage dans son cou et prit une grande inspiration pour s’ancrer plus profondément dans le moment présent et s’imprégner de son odeur.


Dans cette vie surchargée et stressante, il aimait s’accorder une pause, et qui avait-il de mieux que de se perdre dans l’immensité de ses grands yeux ? Le monde s’effaçait pour ne laisser place qu’à la douceur. Parfois, il lui suffisait de la regarder, d'observer ses mouvements ou d'entendre sa voix pour lire en elle et comprendre ce qu’elle avait sur le cœur.


Il la trouvait tout simplement désirable dans sa jolie petite robe blanche, ses petites chaussures et le foulard qui retenait sa chevelure rousse. Son ventre était arrondi par le petit être qui grandissait bien au chaud. Sa grossesse la magnifiait encore plus. Il mesurait la chance qu’il avait d’être aimé de cette magnifique femme. Il avait envie de lui faire l’amour, là tout de suite.


Le vent dans les arbres faisait danser les branches comme des petits rats de l’opéra et, dans ce son apaisant, elle se sentait cotonneuse, relaxée. Le soleil lui réchauffait la peau et les rayons illuminaient sa grande chevelure flamboyante. Elle savait que la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, c’était ce qui lui avait plu chez elle, ainsi que ses yeux qui maintenant viraient au vert clair avec le soleil. Il la regardait tendrement et amoureusement. Il le lui avait dit dix mille fois qu’il ne se lasserait jamais de la regarder.


Elle ne savait plus ce qui l’avait attirée en premier chez lui. Son regard, son assurance, sa carrure. Ce n’est pas parce qu’ils faisaient le même métier, non, mais cela avait sûrement dû être un facteur important dans leur rencontre. Après tout, il paraît que beaucoup de couples se rencontrent sur leur lieu de travail. Elle se tourna vers lui et lui dit qu’elle l’aimait et lui demanda de l’embrasser là, maintenant.


La petite Léa courait joyeusement devant eux. D’un pas léger, comme une plume. Les bras écartés comme si elle voulait chasser l’air, ou tout simplement s’envoler. Elle était le fruit de leur amour. À eux trois, ils formaient une famille unie qui devrait bientôt s’agrandir. Tous les deux échangèrent un regard complice, ils étaient fiers et amusés par l’élan de leur enfant. La scène était pleine de lumière et de chaleur, comme suspendue dans le temps, où l’amour parental se mélangeait avec l’innocence et la tendresse de l’enfance. Elle regardait sa fille avancer, puis, avec les gestes tendres d’une mère, elle posa ses mains sur son ventre arrondi et adressa des petits mots d’amour à son futur bébé. Elle redressa lentement la tête vers sa fille.


Soudain Léa s’arrêta, elle se figea puis se retourna doucement vers sa mère




	- Maman, à qui tu parles ?





Tout d’un coup, le noir l’encercle et l’enveloppe. Le froid la saisit immédiatement, sa tête lui tourne, elle transpire, elle hurle, son homme a disparu, le sol se dérobe sous ses pieds. Elle tombe dans un abîme dont elle ne voit plus le fond, le néant la mange littéralement.


Andréa se redressa en sursaut sur son lit. Elle était en sueur, son tee-shirt lui collait à la peau, ses cheveux étaient complètement emmêlés. Son cœur battait à tout rompre comme si le cauchemar la pourchassait encore. Elle peinait à reprendre sa respiration, elle était en sanglots. Toujours ce même rêve qui finissait mal. Instinctivement, elle mit les mains sur son ventre plat et ferma les yeux.


Le téléphone posé sur sa table de chevet émettait une sonnerie stridente annonciatrice des heures difficiles qui allaient arriver. Ce son lui donnait déjà mal au crâne. Ses mains tremblaient encore. L’une s’agrippait aux draps et l’autre essayait d’attraper l’appareil. Elle décrocha :




	- Andréa ! C’est Max, ça ne va pas ? On dirait que je te réveille ?


	- Non, ça va. Menti Andréa





Habille-toi, on est appelé en renfort sur un accident de personne sur les voies ferrées, une fille s’est jetée sous un train, les collègues sur place trouvent ça bizarre et ils ont besoin de notre aide. Grouille-toi, je passe te prendre dans quelques minutes en bas de chez toi.


Après ce réveil brutal, Andréa prit quelques secondes avant de faire quoi que ce soit. Une drôle de sensation envahissait ses pensées, ce rêve l’avait troublé. Elle passa une main sur sa nuque et soupira encore en repensant à cet horrible cauchemar. Elle ressentait toujours cette lourdeur dans la poitrine et sa respiration commençait seulement à redescendre. Elle se tenait les mains en cherchant une pensée positive afin de chasser ce démon qui la tourmentait. Le visage de Léa lui apparut : elle était à la campagne chez ses grands-parents, car c’était le début de la première semaine des vacances de la Toussaint et cela allait lui permettre de souffler un peu, d’avoir du temps pour elle. Enfin, c'est ce que s’imaginent beaucoup de parents. Et puis il y avait le boulot et la disparition de Jonas à gérer, et maintenant voilà qu’on avait besoin d’elle sur une nouvelle affaire. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien aller faire sur cet accident ? Malheureusement, des suicides sous les trains, il y en avait tout le temps, surtout en cette période de l’année. Elle se frotta les yeux en pensant à la pression de la journée qui l’attendait. Elle finit par se redresser lentement. Un frisson parcourut sa peau quand elle posa doucement les pieds sur le sol froid.


Puis, elle se leva d’un coup, le corps encore engourdi. Elle détestait cette sensation, mais elle n’avait pas de temps à perdre. Max allait bientôt arriver. À peine sortie du lit, elle se dirigea d’un pas rapide vers la salle de bains.


Le miroir lui renvoya l’image d’une femme fatiguée. Des cernes sous les yeux, les larmes séchées sur les joues lui donnèrent le frisson. Elle se pencha en avant pour se passer un coup d’eau froide sur le visage, espérant balayer d’un geste l’épuisement et les doutes. Elle se brossa les dents et attrapa un foulard qui traînait sur le rebord du lavabo, improvisé en chouchou. En nouant ses cheveux, elle ressentit cette tension familière dans les bras, ce réveil musculaire qu’elle avait appris à respecter : il annonçait que la journée pouvait commencer, même si l’envie manquait.


Elle sauta en vitesse dans son jean préféré, celui dans lequel elle se sentait à la fois solide et libre. Elle enfila un tee-shirt et un sweat à capuche, simple mais rassurant. Son holster vint se loger à sa ceinture avec un geste automatique. Veste en jean, baskets, elle était prête.


Alors qu’elle traversait l’appartement pour rejoindre la cuisine, son regard glissa sur les murs. Aucune décoration, juste quelques souvenirs posés ici et là, discrets. Des fragments de son passé de flic, comme cette coupure de presse encadrée qu’elle gardait presque cachée : « L’arrestation du tueur des vieilles dames : un soulagement pour la ville de Lyon ».


Elle ferma les paupières un instant. Cette affaire… Elle avait changé quelque chose en elle. Le tueur des vieilles dames.


C’est lors de cette enquête que Max Roban avait intégré l’équipe. Déterminé, un peu trop zélé peut-être. Il sortait à peine de sa mutation à Paris. Mais il s’était bien intégré dans l’équipe, et cela semblait coller avec Andréa. De toute façon elle avait besoin de bras sur cette affaire.


Pendant six mois, Lyon avait vécu dans la peur. Neuf victimes. Toujours âgées, souvent seules, jamais d’effraction. Pas de viol, pas de vol. Des mises en scène sobres, soignées, presque respectueuses. Comme si l’assassin voulait effacer ses crimes aussitôt commis.


Et pourtant, dès la troisième victime, Andréa avait su. Quelque chose d’imperceptible, un fil invisible reliait les scènes. Les angles des meubles déplacés, les cadres redressés, les horloges toutes arrêtées, toujours à 22 h 13. Rien de concluant pour les autres, mais elle, elle y lisait une signature.


Ses collègues pensaient à un imitateur, à des décès sans lien. Mais elle avait tenu bon. Elle avait relu chaque procès-verbal, recoupé les témoignages, réinterrogé les voisins, fouillé les enregistrements de vidéosurveillance, des heures entières, le regard vrillé à l’écran.


Ce n’était pas une enquête. C’était une obsession.


Elle s’était fait railler, dans les couloirs de la PJ. “Andréa et son fantôme du troisième âge”, avait balancé un lieutenant. Elle n’avait pas répondu. Elle traquait.


Ce fut une anomalie dans les services RH d’un Ehpad qui lui mit la puce à l’oreille : un homme qui s'était fait passer pour un aide-soignant sur plusieurs sites, changeant de nom, de CV, mais gardant un détail récurrent, un faux diplôme au nom d’une école qui ne l’avait jamais vu.


À partir de là, tout s’était accéléré. Ils l’avaient coincé dans un appartement de la Croix-Rousse, vivant parmi les objets récupérés chez ses victimes. Il avait tout gardé. Les carnets, les lunettes, même les boîtes à pilules. Comme des trophées, bien rangés.


Andréa était restée silencieuse lors de son interrogatoire. Elle n’avait rien dit. Elle l’avait regardé. Juste regardé. Longtemps. Il avait baissé les yeux.


Elle n’avait jamais parlé à personne de ce moment-là. Ni du cauchemar qui s’était installé ensuite. Le poids du silence. L’idée qu’il y en aurait d’autres. Toujours.


Avant ça, elle avait déjà résolu plusieurs dossiers complexes, des disparitions jugées irrésolubles, des homicides déguisés en suicides. Une traque dans les quartiers nord qui s'était soldée par l’arrestation d’un ancien légionnaire. Et cette affaire de règlement de compte dans les milieux d’extrême droite. Elle avait la réputation d’avoir du flair, mais surtout celle de ne rien lâcher. Elle creusait, encore et encore, jusqu’à ce que les évidences cèdent.


Aujourd’hui elle ne manquait pas de travail. Alors cette histoire de suicidée n’arrivait pas au meilleur moment. Andréa soupira et se dirigea dans la cuisine, attrapa sur le plan de travail une tasse à moitié remplie de café froid et la vida dans l’évier. Machinalement, elle plaça la tasse sous la machine et appuya sur le bouton. Le café sortit lentement, goutte après goutte, comme si la journée refusait de commencer pour de bon. Elle finit par s’envoyer son expresso brûlant qu’elle avala en grande gorgée en pestant.


Un dernier regard par la fenêtre.


Elle reconnut immédiatement le toit de la BMW de Max, garée juste en bas. Il l’attendait déjà. Toujours en avance. Toujours carré. Elle attrapa ses clés. Plus question de traîner.


Elle posa son café, prit ses clefs et se dirigea dans le couloir. Elle passa devant le portemanteau et son regard se posa sur la doudoune. Elle s’en empara d’un geste vif et referma la porte derrière elle avec un claquement sec, et d’un pas rapide, elle se dirigea vers l’escalier. Elle dévala quatre à quatre les marches. Faudra qu’elle pense à relancer le syndic sur la réparation de l’ascenseur.


Andréa ouvrit la porte de l’immeuble. Elle sentit le vent frais lui fouetter le visage. Cela pouvait paraître dur, mais pour elle, c'était ça la vie. Elle traversa la rue et s’engouffra dans la voiture dont la portière était déjà ouverte, sentant la chaleur de l’habitacle envelopper son visage.




	- Brrrrr, quel froid ! Tu me fais un topo…


	- Les collègues nous ont appelés, car ils sont intervenus pour un accident de personne sur les voies ferrées : une femme s’est jetée sous un TGV qui venait de partir de la gare de la Part Dieu.


	- En quoi ça nous concerne ?


	- D’après ce que leur a dit le conducteur, il semble qu’elle fuyait quelqu’un ou quelque chose. Ils n’ont pas voulu nous en dire plus, mais ils ont insisté pour qu’on vienne. De toute façon, le proc est déjà sur place et nous refile l’affaire.





Max fit démarrer la voiture. Andréa baissa la vitre et passa le bras dehors pour fixer le gyrophare bleu sur le toit. Max lui fit remarquer qu’elle pouvait simplement le poser sur le tableau de bord, mais elle répondit, en souriant, que ça l’amusait de faire comme ça. Après un réveil difficile et une journée qui s’annonçait éprouvante, Andréa avait besoin d’un peu de légèreté.
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Une légère brume venait tout juste de tomber, et le froid naissant de l’automne invitait plus à rester sous la couette qu’à déambuler dehors. Le ballet des premiers camions poubelles faisait ses premières apparitions, seule la lueur bleue des gyrophares vint perturber ce mécanisme hebdomadaire.


Les pompiers déjà sur place s’affairaient autour du train. Le brigadier qui les accueillit leur fit un salut de la tête. Cela faisait déjà une heure que l‘accident avait eu lieu. Le temps de réunir tout le monde, côté SNCF, pompiers, SAMU, police et pompes funèbres.


Ils remontaient alors le long de la voie pour atteindre la motrice en tête.


Le mécano se tenait debout à côté de son train, entouré d’une autre personne qui se présenta à Andréa et Max comme étant le cadre d’astreinte traction. Max lui demanda :




	- Où est le CIL1 ?


	- De l’autre côté du train, près du corps, il discute avec vos collègues.





Max et Andréa traversaient la voie pour aller derrière le train. Ils passèrent devant et remarquèrent les traces du choc : la carlingue était abîmée et des traces de sang étaient réparties sur la caisse et le bogie. Ils apercevaient au loin la chasuble orange avec l’inscription « CIL » écrite en gros dans son dos. Il était le chef d’orchestre sur ce genre de situation, il coordonnait les relations entre tout ce petit monde. Andréa aperçut la grande silhouette du procureur qui se tenait à côté de lui.




	- Bonjour Orsini, bonjour Roban,


	- Monsieur le procureur,


	- Je vous ai fait venir, car la situation est confuse pour moi, les témoignages du conducteur montrent que la situation ne semble pas être ce qu’il y paraît. Je pense que la thèse d’un simple suicide est à écarter. De plus, allez voir la victime et vous comprendrez. Elle est là-bas à 100 m.





Andréa tourna la tête et aperçut au loin le drap blanc qui recouvrait le corps, l’OPJ s’affairait autour à la recherche du moindre indice. Ils marchèrent le long de la voie sur le chemin relativement plat et sans ballast jusqu’à atteindre le corps.


Lorsque Max releva le drap, il eut un mouvement de recul de la tête en écarquillant les yeux, sa respiration se bloqua. La scène qu’il avait devant lui l’interpellait. Il découvrit une jeune fille presque entièrement dénudée, elle portait simplement ce qui ressemblait à une nuisette, une sorte de mousseline transparente à paillettes. Mais elle n’avait aucun sous-vêtement. Le corps était désarticulé à cause du choc. Il remarqua qu’il lui manquait un pied, et celui qui lui restait était très abîmé et présentait des coupures sous la voûte plantaire. Il vit les traces de sang sur les jambes. Malgré le choc et son visage marqué, on pouvait voir le rouge à lèvres qui contrastait avec sa peau blanche. Le reste du maquillage n’avait pas tenu et lui dessinait des rivières noires sur le visage. Andréa prit du recul tout en fourrant ses mains dans ses poches et lâcha en secouant la tête :




	- Je comprends le proc, il y a un truc qui ne colle pas, qu’est-ce que cette gamine faisait là dans cet accoutrement bon sang ?


	- Une prostituée, tu crois ?


	- Je ne sais pas, on vérifiera, mais même les prostituées ne s’habillent pas comme ça, pas en cette période.





Andréa se plongea dans ses pensées, elle n’écoutait déjà plus son coéquipier. Elle s’interrogeait elle aussi sur la scène macabre qu’elle avait devant elle. Elle avait déjà croisé pas mal de choses bizarres dans sa carrière, mais elle ne comprenait pas comment cette jeune femme avait pu arriver là.




	- Là ! Je le vois !





Un des pompiers venait de mettre la main sur l’autre pied de la victime. Andréa détourna le regard et aurait souhaité être ailleurs à ce moment précis. Et finit par tourner le dos au cadavre.


Les pompes funèbres allaient pouvoir emmener le corps à l’IML2.


Le procureur rejoignit la commandante et son lieutenant. Lionel Denausi ne sembla pas à l’aise au milieu des voies, avec ses jolies chaussures en cuir qui n’allaient pas faire long feu dans le ballast. Lionel était un homme élégant, avec beaucoup de charisme. Il faillit tourner de l’œil en voyant le corps et détourna le regard, fuyant la masse sombre au sol. Il se racla la gorge avant de parler.




	- Commandante Orsini, je vous informe que le juge Pralier est saisi de l’affaire, il souhaite que nous passions le voir dans la journée pour lui donner les premiers éléments de l’enquête.


	- Merci,





Fit Andréa, qui s’éloignait alors vers le conducteur afin de voir si elle pouvait déjà recueillir des informations. Elle laissa le procureur sur place.


Le conducteur paraissait sonné, il était sous le choc. Son organisme ayant libéré de l’adrénaline au moment de l’incident, cela avait déclenché une véritable tempête hormonale et avait mobilisé ses forces, tant physiques que mentales. Toute la tension musculaire s’était maintenant relâchée, il commença à sentir l’émotion l’envahir. Son chef chercha les mots pour le rassurer. Tous redoutent ce moment dans leur carrière. Andréa se dit qu’elle n’obtiendrait rien de lui maintenant, pas ici, mais que dans son bureau les choses pourraient être plus adéquates. Elle lui demanda s’il se sentait capable de l’accompagner au SRPJ afin d’être entendu. Il hésita et répondit d’une voix tremblotante et presque inaudible qu’il ne voulait pas laisser traîner la chose, même s’il souhaitait rentrer chez lui pour se reposer. Il accepta.




	- Max ! On n’a plus rien à faire ici. On rentre et on va prendre la déposition du conducteur au bureau.





Après avoir décliné son identité et renseigné les premières formalités d’usage, Andréa, assise derrière son bureau, écouta le conducteur de train lui expliquer ce qu’il venait de vivre aux commandes de son train. Il était assis sur sa chaise et, cherchant à chasser son malaise, il ressentait le besoin de s’appuyer sur les accoudoirs afin de trouver la meilleure position pour être le plus à l’aise possible, mais sans toutefois vraiment y arriver.




	- Comme je vous le disais tout à l’heure, je venais de quitter la gare de Lyon. Part Dieu, j’accélérais progressivement la vitesse de mon train quand, comme sortie de nulle part, je vois cette fille courir le long de la voie. Elle s’est retournée vers moi, elle faisait peur à voir, son visage était livide, elle avait des traces noires sur le visage, je voyais bien qu’elle était apeurée… On aurait dit qu’elle fuyait quelque chose ou quelqu’un, et puis, je n’ai pas fait gaffe sur le coup, mais maintenant je me souviens, elle semblait très peu vêtue, et pieds nus dans le ballast ! Un truc de fou ! Je n’ai pas compris immédiatement, mais j’ai sifflé pour lui montrer le danger. Au lieu de s’enfuir, elle s’est retournée vers moi, elle s’est arrêtée et, subitement, tout en me regardant, elle a sauté au milieu de la voie…





Le conducteur qui se remémorait la scène écarquillait les yeux puis se frotta le front et finit par secouer la tête. Puis, afin de retrouver son calme, il prit le gobelet devant lui et serra son café fumant entre ses mains tremblantes avant de le reposer et d’expliquer la scène tout en mimant les gestes d’urgence qu’il avait faits comme s’il se trouvait dans sa cabine de conduite.




	- Un autre détail vous revient ?


	- Attendez… Oui, on dirait qu’elle me parlait, qu’il disait « à l’aide » ou… non, je ne sais plus, désolé.





Le conducteur baissa les bras en soufflant de désespoir, le regard perdu dans le vague.




	- Ce n’est pas grave, merci pour votre témoignage.





Andréa consigna les propos du mécano sur le PV et remercia le cheminot qu’elle raccompagna jusqu’à son cadre traction qui l’attendait dans le couloir.


Andréa retourna dans le bureau. Max essayait de noter certains éléments.




	- On n'a retrouvé aucun papier sur la victime, et en même temps, où aurait-elle pu les cacher ?





Beaucoup de questions fusaient dans la tête d’Andréa : qui était cette fille ? Que faisait-elle le long des voies ? Pourquoi était-elle dans cette tenue ?




	- Max, Tu regardes dans le FPR3 si tu trouves sa photo, moi je pars à l’IML pour l’autopsie, je ne sais pas ce qu’on va apprendre de plus, mais on verra bien.





Elle ne s’imaginait pas à quel point elle se trompait…





1 Chef d’incident local


2 IML : institut médico-légal


3 FPR : fichier des personnes recherchées
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Alors que la pluie tombait sans s’arrêter, battant le pavé et ruisselant sur les vitres de la voiture, comme si la ville avait besoin d’être lavée de tous ses mystères et de ses secrets. Jonas jeta un coup d'œil à son téléphone, le message toujours affiché devant lui. Il voulut relire une dernière fois ce message empreint de mystère :


« Vous cherchez des réponses. Venez seul ce soir. Au vieux bar de la rue François Giroud à Villeurbanne. L’enlèvement des enfants n’est que la surface immergée de l’iceberg. Si vous voulez aller plus loin, c’est là que tout commence. »


L’enquête sur la disparition des enfants occupait la brigade des mineurs depuis plusieurs mois. L’enquête était complexe, et cela dépassait tout ce qu'ils avaient traité jusqu’alors. Des enfants étaient enlevés dans Lyon et ses environs, ainsi que dans toute la région, Grenoble, Chambéry, Valence. Les témoins se rétractaient ou se volatilisaient, des familles étaient brisées par la disparition d’un être cher et des questions restaient sans réponses. Malgré tous les efforts de l’équipe, aucune piste solide. À chaque disparition, les mêmes questions restaient en suspens, des indices disparaissaient avant même que les techniciens aient pu les examiner. Jonas n’aimait pas ça. Il n’aimait pas le silence que laissaient derrière eux ceux qui se cachaient dans cette affaire.


Jonas se dit que cette fois il y avait quelque chose dans ce message qui lui montrait qu’il allait enfin avancer sur le chemin de la vérité. Même s’il y avait un prix à payer, il le devait pour les familles, les enfants disparus et pour l’honneur de la police. Il se remit les idées en place et dut se recentrer sur ce qu’il avait à faire. Il n’avait pas le temps de tergiverser. Il remonta son col pour se protéger de la pluie et ouvrit la portière de la voiture.


Jonas courrait sous l’averse jusqu’au bar. Il restait dans l’encadrement de la porte et balayait la pièce du regard à la recherche de celui ou celle avec qui il avait rendez-vous. Il restait vigilant malgré tout, car il ne savait pas à qui il avait affaire.


À l’intérieur, plusieurs banquettes en cuir vieilli, d’un brun presque noir, étaient disposées autour de vieilles tables en bois usées et tordues par le temps. Des banquettes se faisaient face ou étaient dos à dos. Jonas finit par s’avancer et s’assit à une table. Ça sentait une drôle d’odeur, un mélange de nicotine froide, d’alcool et de moisissure. Normal, le rade datant des années soixantedix reflétait la nostalgie d’une époque dépassée et révolue. Et ce n’était pas la pauvre lumière des néons éclairant les murs jaunâtres qui apporterait un peu de chaleur, au contraire, ça créait une atmosphère lourde et suffocante, presque irréelle.


L’homme qui entra à son tour dans le bar restait silencieux, presque spectral. Il fixait Jonas avec un regard glacial. Il était grand et mince, vêtu d'un manteau long et sombre. Il dégageait une aura de froideur, presque menaçante. Mais Jonas ne le vit pas, mais entendit.




	- Ne vous retournez pas, sinon vous mourrez. Mon pistolet est pointé sur vous.





Jonas s'efforça de garder son calme. C’était un vieux briscard, et il n'était pas né de la dernière pluie. Il en avait vu des gens comme lui, des taulards multirécidivistes, des drogués des squats, des proxos qui tiraient les ficelles dans les coulisses. Mais cet homme, ce soir-là, sa voix semblait dégager autre chose. Quelque chose de plus puissant. Plus… dangereux.


L'inconnu ne dit rien au début. Le silence était lourd et pesant. La situation commençait à agacer Jonas et il n’aimait pas la tournure que prenait ce rendez-vous. Au bout de quelques secondes, la voix glaciale de l’autre brisa le silence :




	- Tu sais pourquoi tu es ici, Jonas ?





Jonas sentit une raideur dans son cou et sa mâchoire. Il inspira profondément, son regard fixé sur le mur en face de lui. Il n'aimait pas la question, et cette certitude dans le ton de l'autre l’agaçait. Il imagina son interlocuteur afficher son sourire suffisant. Il n’aimait vraiment pas ça du tout.




	- Non, je ne sais pas. C'est toi qui m'as fait venir ici dans ce rade pourri, accouche.





Il marqua une pause, cherchant à maintenir le contrôle.




	- Je sais que tu as des choses à dire qui pourraient m’intéresser.





L'inconnu affichait effectivement un sourire narquois sur son visage. Il sembla presque amusé, comme si l’autre n’était rien qu’un jouet, une marionnette, peu importe qu’il soit flic ou pas, il semblait détaché de ça. Il agita dédaigneusement la main comme s’il refusait de répondre à la question comme si elle n’en valait pas la peine, mais sa réponse fut cinglante :




	- Tu crois que tout ça, ces gosses qui disparaissent, c'est dû au hasard ?





Il parla d’une voix basse et désobligeante.




	- Tu crois que ce sont juste des pervers qui les prennent pour faire du trafic, ou pour…





Il laissa la phrase en suspens, l’amenant à faire face à la réalité. Et se sentant revigoré, il continua en affichant un sourire narquois :




	- Oh non, c’est bien plus grand que ça. Ça te dépasse, toi simple flic.





Il eut un rire répugnant et Jonas serra les poings. Il songea à se retourner et à lui coller sa main au travers du visage, mais se ravisa. Il savait que cet homme le tenait en joue et qu’il détenait des informations cruciales, et se sentait pris au piège. Tout autour de lui, l’atmosphère devenait plus étouffante, comme si les murs de la maison se rapprochaient. Jonas cherchait le moindre reflet dans le bar pour apercevoir son interlocuteur, mais sans succès.




	- Dis-moi ce que tu sais, et arrête de parler par énigmes.





L’inconnu se retourna et le fixa un instant, comme pour jauger de la détermination du commandant. Puis il se pencha en avant, collant sa bouche dans le creux de l’oreille de Jonas. Il lui murmura :




	- Cette histoire n'est pas une simple affaire de trafic d’enfants. Tu penses qu’ils disparaissent pour une question d'argent ? Ce n'est pas la première raison. Ils sont choisis, tu entends Jonas. Ils sont soigneusement sélectionnés. Et toi, tu n’es qu’un pion dans un jeu que tu ne peux même pas comprendre.





Le flic sentit la colère l’envahir. Les mots pénétraient dans son esprit, mais il ne comprenait rien à ce que l’autre lui racontait. Il n’aimait pas la tournure que prenait cette conversation. Pas du tout. Il sentit la vague de chaleur l’envahir, son corps tout entier se crispa. Mais il avait besoin de savoir, alors tout en montrant les dents et en lançant un regard furieux, il lâcha d’une voix grave :




	
- Choisi pour quoi alors ? Dis-moi.





L’homme s’interrompit, glissant son regard furtivement vers la porte, comme s’il attendait quelqu'un d’autre. Puis, d'un geste presque imperceptible, il laissa tomber un petit morceau de papier sur la table, puis de sa voix glaciale, comme si la réponse qu’il s’apprêtait à lui donner était tellement évidente qu’il aurait pu éviter de poser la question.




	- Pour leurs sangs.





La réponse sonna comme un uppercut et le laissa sans voix.


L’homme reprit la parole, sa voix se fit encore plus froide et plus tranchante.




	- Tu es déjà trop proche de la vérité, et je t’en ai assez dit, Jonas. Si tu persistes, tu ne t’en sortiras pas. Tu ne peux pas continuer sans en assumer les conséquences. La machine est déjà en marche, et toi, tu es sur sa trajectoire. Voilà ce que je suis venu te dire. Lâche l’affaire. Mais si tu veux continuer, libre à toi…





Jonas n’eut pas le temps de répondre. Il entendit l’inconnu se lever et comprit qu’il se dirigeait vers la sortie. Lorsqu’il se retourna, l’homme avait déjà disparu. Jonas regarda autour de lui et son regard se posa sur la table où se trouvait son interlocuteur. Il remarqua alors le papier replié avec son prénom écrit dessus. Il le saisit et le déplia. Un nom et une simple adresse. Rien d’autre. C’était tout ce qu’il avait pour avancer.




	
- C’est quoi ce bordel !





Il se précipita d’un bond. La nervosité l’avait gagné, la frustration aussi. Il savait que cette adresse pouvait être la clé, mais il avait un mauvais pressentiment. Ce qui était sûr, c’est que ce type savait trop de choses, et Jonas commençait à comprendre que l’enquête allait le conduire dans un abîme qu’il ne pouvait même pas imaginer.


Il retraversa le bar rapidement et sortit. À peine la porte s’était-elle refermée derrière lui qu’une main surgit de l’obscurité, se refermant brutalement sur son épaule. Avant même qu’il ne puisse réagir et voir son agresseur, il fut instantanément projeté au sol par un coup de poing en plein visage.


Le regard hagard, avec la pluie qui continuait de tomber et qui ruisselait sur son visage, sa vue était complètement brouillée. Jonas aperçut alors une ombre se rapprocher très vite et lui murmurer à son oreille :




	- Je te le répète, Jonas, il est encore temps pour toi d’abandonner, mais si tu continues, sache que cela sera une vraie descente en enfer pour toi.
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